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Marcher le texte en lisant la ville.

les Amériques latines ou l’art  

de la transposition

Jordana Maisian, architecte, docteure en Architecture

Peut-on faire, des fictions inspirées par la ville, un outil 

à l’usage de la recherche scientifique ? 

Je propose d’interroger le cas des Amériques Latines, où 

la présence obsédante de la fiction dans la production 

écrite – et ce depuis les premiers récits des voyageurs –, 

semble découler d’un interdit. En effet, jeté par les Lois 

des Indes dès le début du XVIe siècle, l’interdit de faire 

circuler des romans sur le territoire colonial (Aguiar y 

Acuna,1994, L 1°, § 18) aurait paradoxalement provoqué 

l’éclatement du genre fictionnel et son infiltration, par 

bribes, des genres dits “objectifs”. En résulta un modus 

operandi consacré au fil des siècles – manière de 

regarder doublée d’une manière d’écrire –, donnant lieu 

à une panoplie de genres mixtes, où théorie et fiction  

se superposent. Nombre d’entre eux se sont donné  

pour objet d’explorer l’espace habité. Ils s’offrent aux 

chercheurs comme autant de regards sur les villes 

existantes.

Dans ce contexte, certains travaux issus des départe-

ments de recherche des facultés d’architecture ont été 

construits à partir de la transposition de paradigmes en 

provenance de la fiction. Puisant des ressources for-

melles dans la littérature1, les chercheurs ont produit des 

textes rigoureux qui pourtant n’ont pas leur place dans 

l’establishment scientifique. Genres hybrides où la 

recherche d’une qualité esthétique du texte ” – qui doit 

prouver par sa forme ce qu’il avance par son contenu – se 

substitue à l’apport systématique de preuves documen-

ensuite, transformé. Ce faisant, il fournira aux chercheurs 

les stratégies pour faire, de la fiction, un élément consti-

tutif de leur démarche. 

En 1956, l’écrivain publie un très court récit, Continuité 

des parcs. Il y met en scène un personnage lisant un 

roman. Dans ce roman, un homme sera assassiné. Au fur 

et à mesure que se déploie le récit, le personnage 

découvre – et nous, lecteurs, avec lui –, qu’il est lui-même 

le protagoniste du roman qu’il est en train de lire : il est 

cet homme qui sera assassiné. D’où une question inquié-

tante : si notre personnage est assassiné parce qu’en 

lisant il devient le personnage du roman qu’il lit, qu’ad-

viendra-t-il de nous, lecteurs, qui lisons le récit de son 

devenir-personnage ? 

Partagé entre deux diégèses (Genette, 1972, p.  280) 2 – 

celle du lecteur que nous sommes et celle du roman qu’il 

lit –, le personnage du récit est le personnage de notre 

fiction, mais il est aussi celui de la sienne. Isolé dans son 

bureau, coupé du monde extérieur, confortablement ins-

tallé dans son fauteuil, il est le prototype du lecteur 

passif que Cortazar dit détester et dont il accomplira, par 

ce texte, l’assassinat symbolique. Par un artifice de la 

narration, le lecteur passif se retrouve précipité au cœur 

de l’action fictive, dont il devient protagoniste. Le lecteur, 

Cortazar rêve d’“en faire un complice, un camarade de 

route.” Il rêve de le “simultanéiser, puisque la lecture 

abolira le temps du lecteur pour le transférer à celui de 

l’auteur” (Cortazar, 2001, p. 507). 

Lire en étant lu : Continuité des parcs donnera la clef de 

l’œuvre à venir. Toute l’œuvre de Cortazar se situe sur 

une surface de Moebius : notre espace-temps devient une 

fiction, qui en devient une autre, qui nous restituera notre 

espace-temps. Depuis le texte nous glissons. Cortazar 

crée des diégèses perméables et trace entre elles des 

taires, tous mettent en avant un travail sur le langage par 

le langage, qui pourtant fait théorie.

Je ferai l’hypothèse que la transposition de mécanismes 

fictionnels, habitus plus que pratique consciente,  

a ouvert de nouvelles perspectives à la recherche uni-

versitaire en suscitant une manière d’écrire qui révèle 

l’objet d’étude – la ville, ses architectures – sous des 

aspects inédits et démultiplie la manière dont le lecteur 

investit le texte. Pour montrer ceci, je propose d’analy-

ser un article qui a marqué un tournant dans le domaine 

de la généalogie de l’habitat à Montevideo (Antola, 

Ponte, 1993, p. 28). On y reconnaît, outre la transposi-

tion de ressources formelles caractéristiques de la 

fiction, celle de stratégies textuelles élaborées par 

l’écrivain Julio Cortazar. 

Il est donc nécessaire, dans un premier temps, de com-

prendre la teneur et l’impact du travail de l’écrivain, pour 

ensuite cerner l’intérêt de sa transposition, les méca-

nismes mis en place pour y parvenir et les retombées de 

ce procédé dans le statut de l’écriture universitaire. 

Fictions : Julio Cortazar, une topologie  

de simultanéité

Manières d’écrire

D’œuvre en œuvre, Cortazar a participé au renouvellement 

radical des ressources narratives dans les Amériques 

Latines par la mise en place de ce que j’appellerai un 

paradigme de simultanéité : réalité et fiction ne renvoient 

pas à des plans séparés pouvant communiquer à condition 

de savoir traverser l’écran qui les sépare. Elles relève-

raient plutôt d’une unique dimension sur laquelle écrivain 

et lecteur circulent en passant de l’une dans l’autre 

comme s’il se laissaient glisser sur une surface de 

Moebius. Pour assurer cette expérience du passage, 

Cortazar aura recours à la ville, réalité extérieure au texte 

dans laquelle il va précipiter le lecteur, pour le retrouver 

passerelles doublées d’un mode d’emploi. Topologie 

impossible où chaque univers contient celui par lequel il 

est contenu, les diégèses se recomposent à l’infini en 

emportant le lecteur 3.

Lire la ville

Cependant, le jeu intradiégétique (Genette, 1972, p. 238) 

ne trouve son accomplissement que par une opération 

extradiégétique (id., ibid.). Pour Cortazar, le roman ne 

devrait pas se jouer dans le texte mais à l’extérieur du 
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1 “Seuils” – épigraphes, épilogues, avertissements, 
dédicaces – (Genette, 1987, p. 7), langage utilisé dans sa 
“fonction poétique” (Jakobson, 1963, p 214), recours 
systématique aux figures de style, citations implicites.

2 G. Genette définit la diégèse comme “l’univers spatio-
temporel désigné par le récit”.

3 Cortazar va au-delà du récit construit comme une série 
d’univers enchâssés (structure que G. Genette appelle 
métadiégétique, où personnages et lecteur ont une place fixe 
et les diégèses, des limites établies). Il y oppose mobilité 
des acteurs et recomposition incessante des diégèses, la 
contamination étant le principe de construction d’un texte 
à chaque lecture renouvelé. Il ne s’agit pas non plus d’un 
livre-puzzle : le mode d’association des éléments textuels 
n’est pas unique ni prédeterminé, pas plus qu’il n’est régi 
par la seule contiguïté.

Couverture de l’édition originale de 
Rayuela (Marelle), Julio Cortazar, 1963.
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texte  :“il semblerait que le roman habituel gâche la 

recherche en limitant le lecteur à son domaine” (Cortazar, 

2001, p. 505). Ainsi, le roman Marelle, publié en 1963, va 

se jouer au-delà du texte : dans la ville (voir couverture 

de l’édition originale p. 167). 

Le livre lui-même est le dispositif qui met en route ce 

processus. Par un certain nombre d’artifices narratifs, le 

roman va pousser le lecteur hors du texte. Invitation à 

prendre la rue, à prendre la ville, il va en faire un mar-

cheur. “Texte scriptible” (Barthes, 1970, p. 10), il permet 

un nombre illimité d’expériences qui dépassent la litté-

rature comme domaine et la lecture comme activité, pour 

rejoindre la ville réelle et en faire, par le biais de l’acti-

vité sensori-motrice d’un corps-lecteur, une myriade de 

villes imaginaires et pourtant habitables.

Livre-monde, Marelle est une véritable boîte à outils : 

mélange de genres, subversion de l’ordre des événe-

ments, croisement de diégèses, multiplication de livres 

dans le livre, le roman exige du lecteur l’exercice simul-

tané de compétences diverses, qui mobilisent autant de 

manières de lire (voir ci-contre). Sans cesse contraint de 

faire des choix qui bouleverseront la structure du récit, 

chaque lecteur actualisera un livre parmi les livres pos-

sibles, pour ensuite, devenu marcheur, dépossédé du rôle 

d’interprète qui est traditionnellement le sien, actualiser 

une ville parmi les villes possibles 4. 

L’apprentissage de cette manière de marcher va faire du 

lecteur – happé par les circuits textuels que lui-même 

invente –, un personnage de Marelle. Or, cette circularité 

pose problème : ne pouvant en sortir, se laissant glisser ad 

infinitum d’un plan à l’autre, le lecteur-marcheur se 

retrouve attrapé dans une continuité qui lui assure un 

passage incessant de la réalité à la fiction. C’est la simul-

tanéité telle que Cortazar l’entend : “complice, camarade de 

route”, le lecteur saute en dehors du texte pour rejoindre 

l’écrivain dans l’actualisation de mondes possibles.

 

Un horizon partagé

Cet enfermement n’est pourtant pas individuel, il est 

partagé. Publié en 1963, en résonance avec un “horizon 

d’attente” (Jauss, 1978, p.  54), Marelle aura des effets 

sociaux considérables 5. Et parce que sa réception est 

large et puissante, la manière de marcher que le livre 

instaure relève d’un phénomène “transsubjectif” 
(Kalinowski, 1997) 6. Devenu lui-même, par ses efforts  

de lecture et de marche, le personnage d’une fiction,  

le lecteur va rejoindre à son tour une communauté de 

lecteurs-marcheurs  7. Or, celle-ci croise largement la 

communauté universitaire  : par le biais d’une fiction 
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4 Ce que Jauss notait comme un effet diffus de l’œuvre 
littéraire devient ici un exercice explicite et conscient : “la 
fonction sociale de la littérature ne se manifeste dans toute 
l’ampleur de ses possibilités authentiques que là où 
l’expérience littéraire du lecteur intervient dans l’horizon 
d’attente de sa vie quotidienne, oriente ou modifie sa vision 
du monde et par conséquent, réagit sur son comportement 
social” (1978, p. 80).

 
Prolongeant les recherches de Marelle, l’écrivain enrichit le livre-monde par le recours à des stratégies graphiques.  
Genres et registres coexistent, dans une mise en page qui intercale photographies, croquis, textes, extraits de journal. 

5 La question ‒ latente dans l’horizon d’attente ‒ à laquelle 
Marelle va apporter une réponse, ne concerne pas un 
contenu, elle est fonctionnelle : elle concerne le rôle du 
lecteur et la nature de sa pratique. En ce sens, Marelle fait 
partie de ces œuvres “qui s’attachent d’abord à évoquer chez 
leurs lecteurs un horizon d’attente résultant des conventions 
relatives au genre, à la forme ou au style, pour rompre 
ensuite progressivement avec cette attente – ce qui peut non 
seulement servir un dessein critique, mais encore devenir la 
source d’effets poétiques nouveaux” (Jauss, 1978, p. 56).
6 L’horizon social est “prescrit par un certain environnement 
et conditionné par l’appartenance sociale et la biographie” 
du lecteur. Mais “l’horizon transsubjectif” de la réception 
se dessine dans l’œuvre même : “Une œuvre littéraire, 
même lorsqu’elle vient de paraître, ne se présente pas 
comme une nouveauté absolue dans un désert 
d’information, mais prédispose son public par des 
indications, des signaux manifestes ou cachés, des 
caractéristiques familières, à une forme de réception 
particulière”. (Kalinowski, 1997, p. 151-172)
7 Communauté qui se caractérise par l’exercice d’une 
pratique précise : “L’horizon d’attente propre à la littérature 
se distingue de celui de la praxis historique de la vie en ce 
que non seulement il conserve la trace des expériences 
faites, mais encore il anticipe des possibilités non encore 
réalisées, il élargit les limites du comportement social en 
suscitant des aspirations, des exigences et des buts 
nouveaux, et ouvre ainsi les voies de l’expérience à venir.” 
(Jauss, 1978, p 83).

Julio Cortazar, Ultimo Round, 1969.
Première et quatrième de couverture, par Julio Silva.  
© Julio Silva y Ed. RM Barcelona, 2010
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vécue, la manière d’écrire induite par Cortazar va conta-

miner l’écriture scientifique. 

Ce phénomène de contamination de la pensée universitaire 

par la littérature est courant et concerne aussi bien  

l’Europe que les Amériques. Il me semble que la spécificité 

des Amériques Latines réside en ceci que le texte univer-

sitaire conserve et exhibe des traces matérielles de cette 

expérience. Ces traces résulteraient de l’importation, dans 

le texte scientifique, de procédés qui sont autant de mar-

queurs de la fiction : seuils, figures de style, citations 

implicites, langage utilisé dans sa fonction poétique, tous 

seront consubstantiels au texte. Certains chercheurs vont 

s’inscrire dans une topologie de simultanéité, par une manière 

d’écrire consistant à sauter – à l’instar de Cortazar – de  

la théorie à la fiction, puis à la ville réelle. 

Transpositions : les tremplins du texte

Mécanismes et stratégies

L’article de Antola et Ponte commence par l’épigraphe que 

voici : “Parce qu’un pont, même si on a le désir de le tendre 

et même si toute œuvre est un pont, depuis et vers quelque 

chose, n’est pas vraiment un pont tant que les hommes ne 

le traversent pas. Un pont, c’est un homme traversant un 

pont.” (Cortazar, 1973, p. 32). Le mot de Cortazar permet 

aux auteurs de formuler leur propos : “traverser les ponts 

tendus entre la ville du passé et celle d’aujourd’hui, pour 

en faire de véritables ponts” (Antola, Ponte, 1993, p. 28). 
Annoncé par le biais d’une citation, repris ensuite dans 

un langage imagé, le propos – actualiser le rapport au 

passé pour le rendre opérationnel – reste redevable de 

la métaphore. Et en effet, la métaphore fournira la clef 

de lecture pour le texte qui suit. Le premier paragraphe 

présente l’objet d’étude – les maisons “standard” 8 –, “non 

l’histoire cherchant une résonnance avec les usages 

variés de la ville d’aujourd’hui, parce que, un type archi-

tectural, c’est un homme utilisant un type” (Antola, Ponte, 

1993, p.  42). Paraphrasé, le mot de Cortazar clôt le texte 

en rejoignant le propos initial. Ainsi, un texte scientifique 

qui se suffit à lui-même, se retrouve placé entre deux 

paragraphes relevant des mécanismes de la fiction, le 

tout placé entre un épigraphe et sa reprise finale : trois 

manières d’écrire au statut distinct, comme le montre le 

schéma ci-dessous. De l’une à l’autre, le lecteur saute par 

le biais de mots ou de procédés tremplins. 

Marcher le texte 

Les retombées de la transposition sont multiples. Invitée 

dans l’article, la topologie de simultanéité tend des pas-

serelles entre le texte et son objet. En effet, en faisant 

l’analyse typologique de la maison standard, les auteurs 

insistent sur le rôle d’un dispositif, le zaguan9. Ce dispo-

sitif tient lieu de vestibule, accorde une épaisseur au 

seuil de la maison, et crée une zone de contamination, 

révélatrice du rapport complexe qu’entretient l’intérieur 

domestique avec la rue. On comprend que les auteurs ont 

délibérément donné à l’article une structure analogue à 

seulement comme des présences vivantes, mais comme 

des métaphores concrètes du passé” (Giuria, 1958, p 84). 

La métaphore, figure utilisée à la construction du texte, 

va servir en même temps à qualifier cet objet d’étude. Par 

ailleurs, c’est dans sa fonction poétique que le langage 

est employé : de nombreuses images s’enchaînent dans 

une musicalité qui découle de l’inversion systématique 

du binôme nom-adjectif et de la répétition rythmique 

d’adverbes, autant d’astuces qui attribuent au texte une 

cadence particulière. 

Ce premier paragraphe sert à donner le ton. Sa densité 

ralentit la lecture, appelle la concentration. Mais dès le 

paragraphe suivant, une toute autre stratégie se met en 

place, qui fonctionne comme un tremplin. Les propos, 

jusque-là exprimés sous forme de métaphore, seront 

repris, mais pour être énoncés cette fois-ci suivant un 

protocole scientifique : c’est en citant un certain nombre 

d’hypothèses avancées par Christian Devillers (1974, 

p. 18-22) dans une revue reconnue que l’argumentation 

se mettra en place. L’article retrouve dès lors sa place 

dans le champ de la recherche architecturale, pour retra-

cer de façon rigoureuse et documentée la généalogie de 

l’habitat courant à Montevideo. Mais au moment de clore 

l’article, une inversion se produit, par laquelle le texte 

revient du côté de la fiction. Le dernier paragraphe com-

mence par énoncer scientifiquement la conclusion. Mais 

dans cet énoncé, sans préavis, se coule une nouvelle 

métaphore : la maison mitoyenne est qualifiée d’invisible, 

adjectif qui fait allusion à son caractère banal, anonyme. 

Cet adjectif est le tremplin qui opère le retour à la fiction. 

Car dès la phrase suivante, le langage poétique reprend 

le dessus. Emphase, vocabulaire imagé, utilisation sys-

tématique de l’allitération  : autant de procédés qui 

expulsent le texte du domaine scientifique. Et la symétrie 

de l’article se dessine enfin par un retour à l’épigraphe : 

les maisons étudiées relèveraient de “types ourdis dans 

celle de la maison dont il retrace l’histoire, en privilégiant 

le rôle des seuils qui assurent les passages entre le texte 

et son objet d’étude. Et ce parce que, dans une culture 

située sous le signe de la fiction, le procédé qui consiste 

à montrer par la structure de l’article ce que l’article 

avance par son contenu est aussi efficace que la présen-

tation de preuves documentaires. Les paragraphes 

fictionnels situés en bordure du texte scientifique fonc-

tionnent comme des vestibules (id., ibid., p 8). Ils 

constituent des tremplins pour accéder au sens, autant 

de signaux lancés depuis le texte vers l’horizon d’attente 

qui va encadrer sa réception. Ils contribuent ainsi à 

l’efficacité de la transmission. 

Cette manière d’écrire qui relaie les propos énoncés pour 

les porter hors du texte admet d’autres déclinaisons. 

L’une d’entre elles consiste à créer des effets de lecture 

procurant des sensations analogues à celles dont le 

contenu du texte fait état. C’est le cas de l’allitération qui 

ponctue le paragraphe final, où le rythme de la phrase 

résonne avec son contenu, puisqu’il est question, juste-

ment, du rythme que l’architecture courante attribue à la 

ville (voir ci-dessus). En scandant le texte, le lecteur 

actualise un rapport corporel – personnel – à l’architec-

ture. La lecture s’inscrit dans le domaine du vécu. Par 

ailleurs, le langage utilisé dans sa fonction poétique, qui 

renvoie systématiquement les mots à leur matérialité et 
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8 La maison appelée standard relève d’un type issu de la 
partition de la maison espagnole à patio. Diffusée par des 
constructeurs dans le cadre de la promotion privée entre 
1870 et 1920, elle caractérise les quartiers extramuros  
de Montevideo. 

Structure de l’article

- épigraphe
- paragraphe ayant recours aux stratégies de la fiction
- tremplin 
- texte scientifique 
- paragraphe ayant recours aux stratégies de la fiction
- tremplin 
- reprise de l’épigraphe

9 Le zaguan – espace dont le nom dérive de l’arabe ostowan 
– est, dans la maison standard, un sas-corridor qui se 
développe entre la porte d’entrée, opaque, et une deuxième 
porte, vitrée. 

Maisons standarsd dans le quartier 
Palermo, Montevideo. Photo M. Penadés
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le texte à sa jouissance esthétique, souligne l’intérêt pour 

l’habitat banal considéré, non dans sa conception abs-

traite mais, justement, dans sa texture. 

La tentative de soumettre l’hypothèse à l’épreuve, non 

seulement de l’argumentation mais aussi de la mise en 

forme du texte, a donc pour conséquence de projeter le 

lecteur dans le terrain réel : à l’instar de Cortazar, les 

chercheurs auront restitué, par l’entremise d’un lecteur-

marcheur, la matérialité de la ville. Ils auront en même 

temps introduit de nouveaux critères de fabrication et de 

validation de l’écriture universitaire.

Trois siècles après la promulgation des Lois des Indes, 

l’horizon d’attente semble encore redevable de l’interdit 

posé sur la littérature romanesque, et de ses retombées. 

S’ensuivra l’élargissement, et du travail du chercheur  

– qui développera un véritable “art de la transposition”-, 

et du statut du texte universitaire – hybride, probléma-

tique certes, mais dont la portée mérite d’être explorée. 

Banlieues pavillonnaires, 

l’image à l’épreuve du réel

Anaïs Outurquin, architecte D.E.

La représentation des banlieues pavillonnaires dans les 

sphères artistiques et médiatiques actuelles traduit une 

attitude ambivalente qui oscille entre l’appui et la dénon-

ciation de stéréotypes détériorant souvent la réalité de 

territoires plus complexes. Les images véhiculées, 

contradictoires, semblent entretenir à dessein la confu-

sion entre les caractéristiques réelles du lieu et une 

reconstruction caricaturale, induisant à notre insu une 

déformation de la réalité. 

C’est dans le cadre d’un travail de mémoire que j’ai abordé 

ces questions 1. Cet article est une synthèse de la 

recherche s’appuyant tant sur un corpus d’œuvres, que sur 

l’étude comparée de films avec les lieux qu’ils représen-

tent. Je vais restituer rapidement ce que révèle l’analyse 

du corpus, avant de décrire plus longuement deux films en 

particulier pour détailler ce qu’ils nous apprennent. 

L’étude d’œuvres contemporaines m’a permis de mettre en 

exergue des thématiques récurrentes ainsi que des préju-

gés et présupposés dévoilés par le regard d’artistes. La 

maison s’y révèle être un objet de consommation idéalisé 

au cœur d’un mode de vie rêvé (Levêque, C., Sauder, R., 
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sont semblables. Ainsi, “Que signifie construction indivi-

duelle au sein d’une zone pavillonnaire et comment peut-on 

sortir du lot ?” (Harang, C., cité par Gravari-Barbas, M., 

2006, p. 167) est une des questions dont s’emparent par 

exemple les artistes Catherine Harang, Jürgen Nefzger  

et Séverine Hubard. Elle peut également être représentée 

comme une enveloppe sans contenu pour un monde  

déshumanisé, mettant en avant le peu de qualités archi-

tecturales et urbaines et la difficulté pour l’individu  

de trouver sa place dans un environnement presque  

factice, sans substance (Moix, Y., Moro, L., Casabere, J., 

Crewdson, G.) 2. Malgré tout, des artistes et des intellec-

tuels tentent de sortir de ces clichés en proposant des 

œuvres manifestes contre l’enlisement du pavillonnaire 

dans une image sclérosée (Chauvier, E., Ramade, F.).
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ter d’analyser de manière plus précise les processus mis 

en jeu dans la représentation des banlieues pavillon-

naires, en visant à comprendre en quoi les images, et plus 

particulièrement celles des œuvres de fictions cinéma-

tographiques orientent la perception et la compréhension 

des lieux périurbains et quelles en sont les conséquences 
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1 Mémoire de Master réalisé à l’ensa Malaquais dans le 
département Architecture et Dispositifs Domestiques, sous 
la direction de Soline Nivet et Isabelle Chesneau. 

2 Dans le secteur de la publicité, la maison est par exemple 
constamment et consciemment pétrie d’idées reçues appuyées 
jusqu’à la caricature (voir notamment AOL Box, Les Enfants, 
2006, 30 sec. et BNP Paribas assurances, 2006, 31 sec.)

Pâté no52, 2001, photographie et © Catherine Harang ; Serris, 2000, photographie et © Jürgen Nefzger ; Untitled (Penitent 
Girl), 2002, photographie et © Gregory Crewdson.


